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CAiIIEI' .IE L iTUE r1issi
Montréal (Bas-Canada) 3 Fóvrier 1863. No. 3

devfan [R t iltx t des Artisans dne Terrebonne en jit it
Priez, Pre la s de Vabbe L. L., "u iqu de l'acbbé 1>:%lc.
Pudsic : Le vrai sage, par A..a, i. U peu de touit.

AVIS DE iADMINISTIATION.
Ceux de nos abonnés auxquels on a fait litnir

Ides comptes soit pour le dernier on les deux se-
inestres de Pannée dernière, et qui ne nous eI

pont pasencore fait parvenirle monJan?,sont priés
ede le faire au plus vite, afin de nous épargner le
,trouble d'une seconde demande. Nous profite-
v'rons aussi de l'occasion pour informer les per-

sonnes qui ont donné avis au commencement de
ette année (le leur discontinuer 'tenvoi Cu

journal, que nous ne pouvons acepter de ls
avis une fois le semestre commencé. Nous
croyons l'avoir déjà dit :. Tont abonné voulant
diiscontinuer à recevoir cette feuille doit en
donner avis unn mois avant l'expiration de son
abonnement ei l'accompagner du montant (le
ses rudevances. Autrement l'envoi du journal
lui era colinue.

UilRO0NIQUEt BE LA QUINZAiNE.

Montréal, 2 Eérrier, 186:.

Nous nous bornons pour aujourd'hui à enré-
gistrer deux faits, l'un canadien et religieux,
lantre littéraire et européen.
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Le premier a irait à 'annonce de la fZte des
S:S. Martyrs du Japon et dl Triuu qui signale
en même temps les tendances rationalistes qui
se font jour nu sein de notre populatiod lettrée.
Le second est l'incident soulev6 par la nIalhen-
reuse pièca d'Emile Augier, les Ganaches, et à
laquelle un célèbre académicien vient de ripos-
ter par un écrit qui restera.

' Dimanche prochain, qui est celui de la Sep-
tuagesine, gr. lEvêque de Montréal donnera
la Bénédiction solennelle que N. S. P. le Pape
l'a autorisé-à donner à tous les fidòles de ce
Diocèse. Il y a Indulgence plénière a gagner
ce jour-là pour tous ceux et celles qui, s'étant
confessés avec douleur et ayant communié,
prieront à lordinaire à l'intention du Souverain
Pontife, Vous avez, N. T. C. F., toutes sortes
de raisons de vous bien préparer à recevoir les
grâces attachées à la Bénédiction du Chef
suprême de l'Eglise, qui se donne par tous les
Evêques qui furent présents a la Cérérnonic de
la Canonisation des Saints Martyrs Japonais et
de St. Michel des Saints, afin de répandre dans
le monde entier, que tant de maux affligent, les
grâces qui doivent découler de cette grande
Solenni té.

L'on commencera, dans certaines Eglises de
cette ville, dans l'après-midi de ce même di-
manche de la Septuagésime, un Triduucm. soleln-
nel, pour se préparer à célébrer, avec une tendre
dévotion, la Fûte des Saints Martyrs Japonais,
qui s'y célébrera le cinq de Février.

En faisant ainsi celte Fêle et en s'y préparant

par.ces pieux exercices, l'on se conforme au
Décret de la Canonisation de ces Saints, dans
lequel N. S. P. le Pape ordonne que /eur mé-
moire devra éire ionorée, chaque année, avec une
pieuse dévotion, par l'Eg-/ise in iverselle, comme
vous pouvez le voir dans un certain Supplém ent,
publié tout exprès pour gne chaque famille poi
se procurer et conserver à jamais des Actes qui
constatent tout ce que la Religion vient de faire
pour le bien spirituel et temporel des enfants
de l'Eglise.

Nous vous recommandons dbne de faire ce
Triduurn avec tonte la piété qui vous est ordi-
naire, et avec une intention spéciale d'obtenir,
par l'intercession de ces nouveaux Saints, des
grAces particulières, selon vos besoins. Vous
vous souviendrez. en faisant ces exercices, que
ces Saints Martyrs furent pour la plupart en-

gendrès à la Foi par Si.. François-Xavier, le
premier Apôtre du Japon, qui, pour cela, nous
aidera à glorifier ses enfants en Jésus Christ.

En célébrant cette Fête et le Triduum qui
doit nous préparer a en recevoir toutes les grà-
ces, nous prierons, non seulement pour nos be-
soins particuliers, mais encore pour ceux du
monde entier. Car c'est pour y remédier que
l'Eglise nous ovre le Ciel, afin de ious laisser
voir, dans ses Saints, qui sort nos frères, les

puissants protecteurs que nous donne la divine
miséricorde, afin de pouvoir échapper aux dan-

gers sans nombre que court noire foi au milieu
d'un monde si pervers.

C'est à quoi nous invite N. S. P. le Pape,
dans chacune des solennités qu'il a célébrées à
la tête de toute PEglise. Car, lorsqune le 8 Dé-
cembre 1854, il définissait le dogme ie linua-
culée Conception, pour rendre à Pauguste Mère
de Dieu le plus insigne honneur qlui pouvait
lui être décerné sur la terre, il profita de cette
joyeuse solennité pour fixer Palertioni des Evé-
qlues sur les plaies douloureuses qui £dlligent
le genre humain, et en particulier su r cet orgueil-
leux rationa/isnic qui voudrait faire prévaloir la
pauvre raison humaine sur la foi divine qui est
la raison infaillible de Dieu lui-mIuêne. Vous
n'avez pas oublié avec quelle ad iirable docilité,
a la voix die ce Chef Suprême des chrétiens,
nos bons citoyens abandonnèrent un certain
institut qui· se faisait PlApôtre d'une doctri ne
aussi abominable; et comrmnt depuis cele
époque, des centaines de nos jeunes gens se
sont hardiment enrôlés sous l'étendard de la
Religion pour mettre l'ur foi à Pabri des inva-
sions d'une doctrine si perverse. Ces heureux
résultats ont été. le fruit de la grande fête de
Pimmaculée Conception qui, cette année-là, fut
célébrée avec une solennité inouïe jusqu'alors.

Il en sera de méme, N. T. C. F., de la céré-
monie de la Canonisation de nos nouveaux
Saints et. de la célébration de leur fêt. Car
Dieu qu'ils ont glorifié sur la teire ne peut muan-
quer le les glorifier à son toinr, naintenant qu'ils
sont au Ciel. Or, cette glorification devra sur-
tout éclater dans la protection qu'il donnera à
ceux qlui réclameront le secours de ses amis
dévoués, afin qu'avant tout ils conservent intact
le précieux dépôt de la foi.

Nous allons donc prier pour que ce monstre
affreux du ra/ionalisme, qui vient de montrer de
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nouveau sa tète hideuse dans l'institut, et qui
cherche à répandre son venin infect dans une
brochure qui répète les bla-phièmeos qui ont
retenti dans cene chaire de pestilence, ne puisse
nuire à personn ; et qu'un contraire tout le
monde ci ait une telle horreur, qu'on le fuie
avec toute la frayeur que doit iuspirer un si
dangereux ennemi.

Vous prierez ;i cette fin, N. '. C. F., aveu
plus de ferveur, si vous donnez une auction

rieuse a ces paroles qu'udressait N. S. P. le
Pape le lendemain de la fête de la canonisation :
"& Nous ne pouvons pas, leur disait-il avec une
effusion de cSur impossible à dépeindre, n'étre

pas accablé de douleur et d'qngois e lorsque.
nous voyons les domnages et les maux si tristes
et à Jamais déplorables dont l'Eglise Catholique
et la Société civile elle-même sont misérable-
ment tourmentées et opprimées, au grand détri-
ment des Arues. ous connaissez, en efet, Vé-
nPrables Frères, cee guerre implacable déela-
rée ai catholicisme tout entier par ces mêmes
hommes qui, ennemis de la Croix de Jésus-
Christ, inmpatients de la saine doctrine, unis
entr'eux par une coupable alliance, ignorent
tout, blasphèment tout, et nutreprennent d'ébmn-
ler les fondenients de la société huinaine, bien

plus, de la renvereer de fond en comble, si cela
était possible, de pervertir les esprits et les
cOeurs, de les remplir des plus pernicieuses
erreurs et dc les arracher à la religion caha-
lique. Ces perfides artisans de faudes. . . . ne
cessent de faire sortir des ténèbres les mons-
trueuses erreurs des anciens temps, déjà tant
de fois réfutées .... Avec cet art détestable et
vraiment sataniqne, ils souillent et pervert issent
toute scienée.... Ils n'ont pas honte d'allimer

que la science de la philosophie et de la morale,
ainsi que les lois civiles, peuvent et doivent ne

pas relever de la rúvélation et décliner d Pau-
torité de l'Egisc . . . ils avancent téméraire-
ment que la raison humaine, sans anuun res-
pect le Dieu, est Punique arbitre dn vrai et d n
faux, du bien et du mal; qu'elle est à elle-
même sa loi, et qu'elle suffit, par ses forces
naturelles, pour procurer le bien des honmmes
et des peuples. Tandis qu'ils fnit malicieuse-
ment dériver toutes les vérits de Mligion de la
force native de la raison humaine, ils accordent
à chaque homme une somte de droit primordial,
par1lequel il peut librement penser et parler de

religion et rendre à Dieu lhonneur et le culte
qu'il trouve le meilleur selon son caprice." (Al-
locution du 9 jnin 186G2, publiée dans le Sup-
plnent atu aNlndement du S décembre de la
rrême année).

Ce sera donc, N. T. C. F., pour nous prému-
nir contre ces fatales erreurs, et aussi contre les
horribles désordres de livrognerie, de Pusure,
du lxe, de Pimpureté et autres vices, qui
déhordent d'une manière alarmante, dans nos
villes et dans nos campagnes, que nous allons
fêter avec une. piété 1oute nouvelle nos nou-
veaux Saints. Nous en recueillerons pour nous
et pour notre chère patrie, les fruits de vie,
dans ce monde et dans l'autre."

A l'occasion (le la comédie de M. Emile
Angier, M. <le Laprade, mcmbme dle l'Académie
francaise, a publié dans le C rrespolat, une
satire qu'il a intitulée la C/w.çse aux vanus.
M. Emile Augier a cru devoir répondre à M. de
Laprade par une lettre qui a été publiée dans
l'Opinion nalionale. Voici ces deux pièces:

La ChaSSe alx vainels.
Assez de fadue encens, fermez les cassolettes!

Commuandez à Vulcain les armures complètes,
Muses le temps est bon pour gagner des écus,
En jouant du couteau sur les partis vaincus.
sus aux blessés !qu'iol frappe et d'estoe et de taille!
Faites-uous respirer. sur le champ de bataille,
Lt douce odeur qu'exhale, au Cnez les gens de bien.
Le corps d'un enuemi... surtout d'un citoyen.
" Ces morts-là sentent bon,' disait jadis à Home
17n de vos souteneurs,. fort gras et Ilort hel liommne.
En chasse, en guere, et sus à ces imeux entetés
Mettez lhunberge au vent on nous tient garittds;
Et si i acier vous manque. ô filles de Vohair!
Egratignuz au moins les gens qui sont par terre,
flourrah pour le progrès! pour Ces bons garnements
Qui changent de partis autant que vous d'amants.
Daubez ces maladroits dignes du temps barbare,
Qui, figés dans l'honueur, sont roides comme barre,.
Et qui n'acceptent pas des mobiles destins
Part dans tous les suceès et dans tous les butins.
Sus aux quelques bldauds, ficrs d'un sermien t Unique.
Qui rêvent de leur prince ou de leur républiu1 e;
Qni lont à la victoire un stepide procès,
Adrnnut un principe et non pls un succès;
Qui n'en pensent pas mieux. quoiqu'il laille se taire,
Se permettaut le croire ci Dieu, sans inventaire.
Sais voir si ces fends-là remontent Melque Peu,
Et si la Providence est do mise en haut lieu.
Guerre aux petits esprits qui n'ont pas deux morales;
Guerre à tout pleurnicheur des causes libérales,
Qui se console mal avec l'égalité,
î't d'être autant que vous se trouve peu flattó.
Guerre à cet orgteilleux, préférant, crime énorme,
Son habit--ou sa blouse-au plus bel uniforne,
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Et qu'un coup de bâton laisserait mal content,
2)lême quand ses voisins o recevraient Cutant.
Guerre aux gens attardés, murés sans perspectives
Dans les opinions les plus iiproductives,
Satisfaits do rester de simples gens de bien.
Et. quand vous êtes tout, heureux de n'être rieu
Qui vivent sans galons, mliêie sans ruban rouge,
Qui mangent du pain sec et dorment dans un bouge,
Et n'ont pas pu ce soir,-tant il faut calculer,-
Acheter pour cinq francs le droit de vous situier.
voilà les gros abus, ô Muses très-hardies !
Qu'il s'agit de pourfendre avec vos cotuédies.

Mais j'allais oublier les chouans des salon.s!
C'est le cas de monter sur vos grtids étalons.
Chasse à courre ! et poussez contre ces boudeurs fauves!
Forcez-les bravement jusqu'au fond des :leôves,
Figurez-vous des gens affreux, hideux, sournois.
Ayaut voiture, hôtel, château, vignes et bois,
Payant de bons impôts et iontaut bien leur garde,
Aimant beaucoup leurs fils qui portent la cocarde,
Et qui v'ont pour la France et le gouvernemîent,
Au Mlexique, au Japon, mourir - tout bonnement;
Des gens qui, tous les soirs, à la faveur des lustres,
Reçoivent leurs voisins, des obscurs, des illustres
Qui font traîtreusement circuler des plateaux
Chargés de lait d'amande et de petits gâteaux,
Et qui, les pieds au feu, la porte étant bien close.
Osent, dans leur mlaison, par :r de quelque chose.
Rire et penser tout liaut devant quelques anis
Absorbés par le whist et peut-être endormis
Qui lisent un journal,-averti, je 'avoue-
Au nez des gros budgets font quelquefois la moue.
Et sont assez hardis, quand ils ont pris le thé,
Pour prononcer tout bas le mot de liberté !
Dont les plus furieux, retirés sur leur terre,
Visitent au mnois d'août la Suisse et l'Angleterre,
Trouvent le Paris neuf d'un prosaïque ciet,
Et ne vont pas diner chez monier le prélt.t
Horreur ! de tels brigands tolérés dans nos villes!
Que dis-je ? ils sont aimés, estimés et tranquilles,
On ne leur fermie pas le seuil de l'indigent,
On leur permet encor de donner leur argent 1
Ils ne sont pas pendus, ces ehouans hypocrites,
Noyés, guillotinés, sabrés !.... Ils en sont quittes
Pour être dénoncés quatre ou cinq fUis le jour
Et pour les coups de pied des Pégases de cour.
Je trouve exorbitant, moi, qu'on les laisse vivre.
C'est trop peu d'un long drame, il faut en f1dire un livre,
Prouvant que tout salon est gros d'on attentat,
Et qu'un diner en ville est un crime d'Etat.

On l'a vu ce bel âge où des forraits semblables
Dans l'exil, au Cachot conduisaient les coupables.
Les fèmnies expiaient, de par l'égalité.
Le crime de génie et celui de beauté I
Ce n'était pas du mloins le erayon des poètes
Qui notait les suspects jusqu'au milieu <les fêtes,
Et la scène aux salons n'eût pas fait un procès
Qui pût finir aillenrs qu'au Théâtre-Francais.
Oui, la démocratie t ses Aristophanes,
Libéraux très-peu clairs, flatteurs très diaphanes
Appuyés des sergents, des chiqueuîrs, des faubourgs,
Ils lancent aux vaincus de hardis calembourgs
Ils ont soin le rayer de leur vocabulaire
La liberté. vieux mot resté peu puopulaire.
Vive un chemin de fer! c'est beaucoup plus moral.

Et maiuîtenant c'est moi qui suis illibéral
Je crois en Dieu, j'admets,-ee qui les scandalise,--
La liberté pour tous, même un peu pour l'Eglise.
J'e n'lai jamiais iaté, commne eux. eni bafnuant...
Chargez, Muses. chargez, feu ! feu ! c'est un chouan
C'est pire, un elérical I et que ce nom l'assomneû !
Dites mieux, un poigni:rd dont le ntainche est al Rome.
ilailleurs, qui nm'aeablez d'un trait aussi malin,
Vous hantez plus que mnoi le dieu capitolii.
J'ai toujours (qiue la Muse ici mue le permet te)
Aux sept monts préféré le Taygète et l'Iynète.
L'air de Ronme a sur mîoi des effets surprenants,
Et la nuit, quand j'y dors. j'y vois des revenants.
Tacite a de nes sens dérangé léquilibre;
Le spectre de Néron mue géne au bord du Tibre
Les Césars m'ont gûîé le sol des Scipions,
Et. pour n'y pas rêver tigres et scorpions,
J'i besoin de savoir que Romle est bapitisée
Et le trouver la croix debout ani Colisée.

Done je suis clérical ! j'ai foit miintes noirceurs.
J'ai bien quelques aiis :ez libres-penseurs
Et vénérant très-pen la déesse F'ortne !
Plus d'une belle idole avec eux m'esi. conuinune
J'ai pu juger de près leur cSur et leur maison ;
Je vais serrer leur iuiain dans 1exil, eil prison.
Ces dénocrates-là n'ont pas votre courage.;
A ix gens nial vus cin couir. ils épargnenit I*outriage
da miniis l'a ut re parti. pour être peu nouimbreus,
De fourbe et de crétini ne l'ut traité par eux.

1. est vrai que ceux-la ne sont pas des laibile:;
On pourrait les taxer exnamile nous d'immnobiles:
Ils ne sautent pas tous où saute le troupeau;
Ils ont planté leur vie ii plantant leur drapeau.
Dans la fveur clos grands leur part. est assez miinCe;
Ils n'ont pas voltigé, ceux-là, de (Ie en prince,
Et par les hauts seigneurs. par les gens liés coifrés,
Ils n'étaient pas ce soir applandis et truffés.

S'ils sont peu courtisans, sont-ils très-populaires ?
-Je n'en jurerais pas: ils font mal leurs affaires.
Heureux cet esprit fbrt qui chatouille à la lois
Le gros cuir des mîlananls. la fine peau les rois l
Rien n'étant plus periiis, il peut tont se pernettre
On est très-libéral, méême cri flattant le naître,
Quand du nom de progrès on se fait un appeau
Et qu'on a ne:oca'rE écrit sur soit chapeau.

Je sais ce qu'en valut l'auie et le fond de boutique.
De ces gens vernissés du m11ot DÉ:3oCit n:QUi
Le même.lambeau rouge, un peu irceonunodé,
Après la earavgnole a fait lhabit brodé.
Vous voulez du galoîn, m<essieurs les bons apôtres
Vos pères, vos héros, guillotinaieit les nôtres.
Paix aux morts !-Vous leurs fils, en signe de regrets,
Vous jappez contre nous : c'est un petit progrès.
Vous êtes bien leur sang, et vous cbassez de race,
Courtisans et tribuns i... Venez. qu'on vous eibrasse
Et qu'on bénisse en vous, au même.paradis,
Et l'an quatre-vingt-treize et l'an lit huit cent dix.

De ces teips si divers vous avez les mérites.
L'avenir saura bien où sont les hypocrites.
Molière eût renoncé, sil vous avait pu voir.
Pour un Tartufe rouge à son Tartufr noir

Maiintennt que votre ire A imes dépens s'exerce, .
Muses I continuez votre petit coinmerce ;
Criez à tous les <lieux : " Il veut vous offenser !"
Et que votre Aristarque aille me dénoncer..
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Accusez-moi d'avoir entassé dans nies rimes
Parjure et trabison, guet-apens, tous les Crimes;
D'avoir fait de mes vers des gaines de poignard
D'avoir, sous votre nom, sans pudeur, sans égard,
1nsuUt Jupiter, Saturne et tout l'Olympe...
Que sais-je ? et Vénus nmême, et chîiWifonné sa glimupe
Ojtez Tartufe en preuve, et, pour abréger.
iRépétez ; c LiartcaIL Ce mot doit mie jugter,

0 jeunes pourfendeurs de ces vieux qu'on vous livre,
Les gens que vous tuez pourraient. bien vous•survivre !
TIs sont vaincus, c'est vrai.-Vous auriez des remords,
Ennemis généreux, de cracher sur des nrts.-
Qui sait, MuScS qui sait si tous ces anciens cultes
N'auront pas votre encens, ayant eu, vos insultes
Thalie a plus d'un air encore -à fredonner,
Et quand on fut Chenille, on peut papillonner
Les destins sont changeants ; vous avez des caprices.
Et peut-être un beau jour vous mordrez vos nourrices.
Si l'on ouvre un pari, j'y tiens tous les enjeux.

-Muses I reconuîieneez vos agréables jeux.
De louer une loge on fera la folie,
Si l'auteur.est coinque et l'actrice jolie.
Ifypocritc ou Caoinzce, on peut rire à ce prix.:
On a peu de colère, ayant trop de mépris.

VICTOR nF LARAM:,
De lAcadémie Francaisc.

Voici la réponse de M. Elmile Augier:

Monsieur,

Je serais bien eoifus si je m'étais permis d'adresscr.
-je ne dis pas à un de mes confrèrès de l'Académie, -
mais seulement à l'être collectil qu'attaque ia comédie,
la centième partie des injures dont vous m'honorez,
sous prétexte (e vous êtes un ancien vaincu et ne
pouvez pas me répondre.

" Que vous vous soyez exercé à mettre en vers ce
thème déjà usé de votre parti, je ne m'en émus guère :
j'ai sur nia table une pile <le journaux remplis des voci-
férations de ces prétendus muets, et elles n'ont pas
réussi à donner le change au public. La foule coi-
pacte qui applaudit tous les soirs ma pièce lsait bien que
ceux que j'attaque ne sont pas de' vaincus.

" Que vous ie traitiez de chenille, comme vous aviez
traité de Punaise un de nos'maîtres -à tous: que vous
preniez la grossièreté pour l'énergie; que vous cherchiez
dans vos petits poumoîîîs le souffre d'un Juvéial, je n'y
vois nul inconvénient; je vous approuve mëêmle de re-
noncer -i votre première nianiòie, et ne suis pas assez
votre ami pour vour détourner d'cn prendre une se-
conde.

" Mais vous me Caliomniez, et je vous arrête là.
Vous insinuez assez Clairement que je chatouille le gros
cuir les mauuts, que jeflitte e n imtre, que j'ai part
dans tous les butins, et ne fiis pas la moue au nez des
gros budgets.

"Je ne vous demanderai pas ce que vous entendez
par les manants,-ni à quel endroit de ma piee et à
l'adresse de quel maître vous avez découvert ue flatte-
rie ; je vous demanderai dans quel budget, dans quel
butzn vous avez vu figurer mon nom. Apprenez, si
vous l'ignorez, que je vis de umti plume, ne relevant que
(le mon travail et de nima conscience.., et, par paren-
thse, c'est ce qui nie permet dle concilier les deux hau-

tes amitiés auxquelles vous faites allusion, sans qu'elles
aient ni l'une.ni l'autre le droit die s'en offenser.

" Je n'ai donc rien de commun avec ce que vous
appelez les Péq«scs de cour, et je lue senîs fort à mon
aise pour vous dire que je vous trouve bien dur envers
ces pauvres animaux. Il y a quelque chose de pire que
de lècher la main qui vous nourrit, c'est de la mordre,
et c'est ce que vous avez fait, Monsieur; ne l'oubliez
pas. Vous vous délivrez, Cil assez mauvais style, un
certificat d'héroïsme ; vous vous mirez dans votre desti-
tution comme dans une démission ; mais que votre muse
ici me le permrtte, il y a une légère dillérence, et la
voici: c'est qu'on vous verrait encore émarger à ce gros
budget. au nez duquel vous flites aujourtl'hui une moue
magnanime, si le gouvernement que vous attaquiez
d'une main cin recevant son argrent de l'autre, n'avait
arrêté votre petit commerce. Je ne peux donc, malgré la
meilleure volonté Cdu monde, partager votre admiration
pour votre caractère. iii vous ranger parmi Ces homnmes
que vous représentez fiers d un scrntent unique, car vous
Ci avez prêté au mioins un, et vous l'avez mal tenu.

1Il m'est également bien diflicile de vous prendre
pour un champion sérieux de la liberté quand ýI vous
échappe des maladresses comme ce petit mot, de m ts,
qui nous montrerait assez si n'ous ne le savions déjà
par maintes expériences, ce que vous et vos amis le-
riez de la liberté et de la Révolution, si. on vous lais-
sait faire.

" Croyez-moi, Monsieur, soyez, simple et doux. No
cherchez pas noise aux gens dont la situation est plus
nette que la vûtre ; nc touchez plus au fouet de Juvénal,
avec lequel vous vous donneriez encore sur les doigts,
et revenez Modestement à cette lyre sourde qui a si
longtemps célébré le panthéisme, monsieur le clérical;

" Veuillez, d'ailleurs, agréer l'assurance de ia par-
fhite Coisidé ration,

Em. AUGiER.

On trouvera bonm que nous nouis abstenions de prendre
parti dans ce débat.; nous. nous ci tiendrons à ce que
dit le Fi'aro avant de formuler son jugeient:

;Les théâtres chmîent, mais les demi-dieux nous
donnent la comédie ; MM. Victoir (le Laprade et Eiile
Augier ferraillCent avec leurs bonnes plailes de l'Ins-
titut j'arrive à temps pour être témoin de ce combat
ingu lier. Singulier est le mot. Toutefois, je ne saurais

partag.er les appréhensions des amis les deux hono-
rîbles académiiieieins sur les suites de cette rencontre.
En effet, et avec la meilleure volontté du nonle, con-
iient s'y prendraient deux Immortels pour s'entre-
tuer ?--B. Jouvin."

LA TEMME.
Lecture prononcée devant t'lnstituit des Arnisans de Terre-

bonne, enjumin 1859, parJ. R. sur l'invitation de Messieurs
de i'ntitut.

M. le Président, Messieurs, Mesdames,

Aux loimmics Dicu a donné Paimour du bruit et dp la
gloire. Ils ont lcs vertus éctcIantes. les mâles concp-
tions di génie ; ils ont la guerre avec ses palmes triom-
phales, les dangers avec ses gloires éternelles, l'ambition
avec son attrait puissait et ses brillantes espérances. Et
aux femmes. dans le calme et le saint recueillement du



foyer, que de vertus aussi sont destinées. Vertus ces
et modestes, suaves fleurs écloses sous l'oeil de DiOn, et
dont le rayonneient timide répand au loin de joie, bon-
heur et subhime grandeur.

Qui uiera tous les trésors de tendresse, cde dévoue-
ment, de force morale que renfermne un t eur de fennne,
qu'elle soit épouse ou mère. tille ou sour ? Qui pourra
nier davantage la douce inluence qu'elle exerce sur ceux
qui l'entourent, influence toute l'amour et de persuasion
qui n'est point, imposée, paS mme sollicitée. qui s'igniore
elle méme et s'échappe du ceur à Pinsu de espit 9

Cette influence de la feimmeii,. si douce mais si pnissante
et si réelle est une vérité tellement ineouiteable que faire
son histoire, c'est faire l'histoire toute entière de répoque
où elle a vécu. Cette assertion toute nouvelle qu'elle soit
s'appuie cependant sur chaque grande époque, sur cha-
que grund mouvement de civilisation. on ne s'en
pîéiùtre pas asscz, parccque nous sommes habitués zî
donner tout le mérite et la gloire d'un tait mémorable
aux acteurs les plus eu évidence, aux instrumnits e<'nu.

Oui, je le répete tel est lascendant de ce mnang
de faiblesse native et de grandeur d'îime, de ·timidité et
de poétique exaltation, de donceur et de puisance d'i-
mour de cette moitié du genre hunain, quo hi nature
semble au premier coup d'wil avoir destinée à la dpen-
dance et à la sujétion, domine au contraire Pautre moi-
tié quand il s'agit de lui inspirer les héroïques vertus
dont Phomme est lier. (cst sa taiblesse qui t'ait la force
de la femme. L'éner:rie chez elle est toute morale: elle
n'en est que plus invincible et plus séduisante.

" Tout notre espoir, celui de la France. eclui du
monde entier, disait un jour un orateur chrétien, re-
pose sur la fèmne. Que Dieu nous donne beaucoup
de mères chrétiennes et nous sommnCes saluvés." Cest

aussi la ce qui rait l'espoir du Canada. Eponse on mère,
fille ou Sccur, c'est entre les mains de la fuine que d.e-
pose lavenir de la société. Enflnt. elle nous prépare
il la vie dloime ; june hounue nous Lui apprtenons
par le coeur et la pensée ; hnme, elle règne sur nous
de toute la hauteur de sa vertu et de son munur. Qui
niera que de sa main elle ne peut pas bouleverser le
inonde ou faire accomplir les plus grandes choses ?

Ma lecture de ce soir ne s'attachera donc ps à vusU
raconter quelque grande vi e efeme: non ; je veux
dans un esquisse simple et rapide ne pas manquer à
Pimprudente parole que jai donnée aux 1essieurs de
PlInstitut des Arts et me10 faire pardonner mon pou de
travail et d'habilité. en parlant à tous d'un sujet qui
devra voùs faire oublier et lecture et lectureur.

La femme la premuière thilit au jour du dniger : à
elle l'initiative dans l'obéissane, elle est le prelier Nche-
Ion brisé sur la voie qui nous rattachait à Dieu: il était
de toute justice qu'elle portàt la plus forte part du ch-
timent. Aussi, la voyons-nous depuis Eve, jusqu'à
Marie, depuis PEden jusqu'à Bethléhem, l'esclave de
l'homme plutôt que sa compagne. A elle sont tombés
en partage les fatigues, les durs labeurs, les travaux vul-
giires; en dirait que llione, roi de la création, lui
refuse le droit de penser et de vivre intellectuellement.

-Quelquefois, à de rares intervales, ue fenunone. brillant
mét'éore, proteste par son génie et sa gloire, contre cette
dégradation: 'est que Dicu, se souvenant qu'une fenmme
sera sa mère, ne veut pas permettre qu'elles soient toutes
humiliées. Il veut qu'à chaque siècle du passé l'avenir
puisse retrouver la figure de sa vie divine.

Au sein du calhne et du bonhour, il nous fait adimirer
le profil si pur de la douce Rachel. celui plus fennement
duessiné d' Rebeecca: e tn jour du dieger, or'squ'il
veut uieux flaire sentir la piisancc le son bras protec-
teur, il suscite les Délra et k's .1 ndith.

A la Gruce païeiinec il donne (les femices simîiples et
belles. courbées sous le joug dle leurs époux, séquestrées
du ionde et partagée entre lamour de la fnaille et
Famrour de la piatrie. élevant leurs enfiants dans cette
double alfection et sachant en l'aire (les citoyens et des
pèrm114

Puis tiut à coip. leu- sphère s'élargit, elles ab:m-
donent d'uni pas craintif le silence de leur solitude,
ells r6chunenit leur- part deÉ phisir. et deS bruits di
Ionde, des jouissanees du luxe ; et comme il leur man-
que ce qui fSit la iree et le bouClier de la fenne, la
vertu hréienune. il arrive qu'éblouies du mouvement qui
Se tait autour d'elles elles chancellent et ne peuvent
lutter contre les séductions qui les entourent leurs
i1eiurs s'alèrent, les principes qu'elles inculquent à leur
famille sent moins anuscircs et plus faciles. La corrup-
tion, et avc elle le deidence, se cuchent derière les
splendeurs de la richee. Nous assistons ià l'apoeo de
la Grkc : sa ruitie n'est pas loin. Ninée par sa bes.
par la tamille, cette puissante nation va bientk crouler
avec fracas. lançant par tout le monde les débris de s:
gr;mde et glorieuse orgaisation.

A Roine, la vie de la femme est plus raive eUcore.
Chez ce puple, qni sait conserver penidant cinq siècles
l'igniorance des plaisirs et (les arts, qui partage sca vie
entre les tîra'vaux du laboureur et tiiéroïme du soldat,
les feis runf'rmées dans lur intérieur consaren' it

tous les iniîenfts de îtleur vie aux 1oi1 si bdoux de la
maternité. Et l'on voit un impereur. miaîe du mondie,
se gloritier de ne pIrer que des v'tements filés et isés
par la main habile et travilleuse de lPnpératie.

La Grèce. ome. le monde entier, a comme le peuple
de Dieu, es hrne umis célèbres qui appartieneit
à la postérté : toutes ligures grandes et nobles, lis-
quelles ecpendant il manque cet ineff.iiable cachet. gra-
rntie mystéieuse de gloire durable que le chrisuianisme
devait leur apporter plus tard.

. Evagile su! pouvait donner au imonde le type de.
lu le uie forte dérite par Saloion, et qu'il n'avait pu
trouver dans unue rande souveraine de l'extrémité de
lOrieut.

Des cimes lit lgotha coule enfin un sang régéiénra-
teur. La vérité. jusqu'à présent confinée dans u petit
coin de la terre, va franchir toutes les barrières, vaincre
tous les obstacles et se répandre jusqu'aux extrémités
de ranies. A eôt-é de l' 1lome-ieu, lu reconnaissance
et l'iour des peuples piceront, le culte de sa divine
M e et Maie grandissant la fennne et la replaçant
au rang que linunuable volouté du Créateur lui avait
assignée dès le principe, lui ouvre une voie nouvelle,
voie foutu de miaéricrde et d'amour.

e christianismo apportera doe à la femme, honinur,
dignité, influence; et en retour la Jmmoe donnera au
christianime toute la puissance de son dévouement.
Embrasée du feu sacré de la charité et du prosélytisme,
on la verra cin tous lieux partager avec les ministres de
la religion nouvelle, les sublimes succès (le l'Apostolat.

Quelle na tion, quelle famille n'ent pas un n1omii de
femme à îmulr à Phistoire de sa conversion ?

Dans le champ nou moits vastu et i tei-ble du lia
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persécution, oet la femmene encoro qui inprine au
martyr cet élan d'enthousitsme qui rendit si nombreux
et si sublimes les onfesseurs de la Ihi. Là oY des hom-
is pleins de fbrece et le vigueur tremî, llaient, on vit des
femmes, raffermissant leur faiblesse aux sources pures
de la confiance et de la charité, monter la joie au front
et le sourire aux lèvres, sur les bûehers en flannues ; un
les vit se précipiter dans larène au devant d'une mort
eruelle, et envoyer a e ciel, avec leur.- dernier soupir, nu
sublime cri d'amour et d'espéra ne. Ou n'en vit aucune,
succombant à la J iblesse de son sexe, préf'rer une seule
minute la vie à li iort, les fètoes et le luxe p:ñnii aux
tourments et aux souffrances.

Autrefhis, on avait été témoin de cette question que
les pis graves philosoplies se prnpo>sîèrent et n'nsèrent
résoudre : Lat jr.nm et-dlec cd' mêmneatur ' t .n.'î-
me ? Comme li ti-t-elle unc û»e ? La vie de servae et
de mâatérialie à laquelle tous les peuples anciens la-
vaient condamnée avaient accoutum6 l'homme à voir un
ètrc inférieur îet déelu dans la femine : le christinisme
en lui ouvrant une sainte carrière de dévnneet et
d'abnégation la rétablie sur sou antique piédews.al.

Les si(eles ont pissé, et atu lieu de s'affaiblir- le pres-
tige qui ilhuniue la fbnîmae s'augmîente Chiaue jour. A
cette sainte aurérule que lui ont donné la parole de
désus Christ et les mérites de Marie vient se joindre
dans PE'lurope nouvelle un charmie poétique que les
Franes ont apporté du fond de leurs sombres forêts. mys-
térieuse influence suscitée par Dieu lui-imme chez ces
peuples à demi barbares pour tenipérer la rudess du
leur murs et leur indomptable nature. Dâjà onu voit
poindre à son aurore cette unerveilleuse puissance du la
fenune qui en it, quelque chose de si grand aux temps
chevaleresques.

Nous l'avons dit, la nort étaiS t ene au nmlnde par
une femeie; le salut devait lui re comnnumiqué prdes
femnes: aussi voyons-nous la Fraice l' ngleterre. une
partie de l'Allemagne. la JIvière, la l ongrie, la L itiiuna-
[i, la i Pologin et la lussie, et pendant queique tei ps
une partie de la Perse devoir les iappréciables tréso rs
de la lumière éva nglîiue à de sain tes et pieuses renunes.

Les philosophes de l'antiquité a aent dédaigné dans
leurs sages écrits de s'occuper le la femmeu : à peine si
quelques uns d'enti eux, venus à une époque de déca-
dence morale, avaien t consacré quelq ues pages à célébrer
leur amb.îition, leurs faiblesses ou leurs crimeS.Les poètes
seuls, ce Chantant les plai sirs du pagan islle avaient
évoqué des noims et des suuvenirs de feuâune, plutîtl pour
vanter leur beauté et leur esprit que pour s'occuper de
leurs vertus: " car, avait dit un sage, la femme la plus

vertueuse est celle dont on s'ccupe le moins."
Quant aux législateurs, ils semblent ne s'Wtre souve-

nus d'elle que pour lexclure de toute pirticipation, non
seulement aux alfaires publiques, qui ne sont point de
son domaine, mais encore de la direction de la fami!le,
la considérant comie une sorte de propriété acquise
par l'homme et sur laquelle celui-ci avait droit de vie et
de mort.

Bien loin de partager ce dédain, les Pères de l'église
n'ont cessé, depuis le berceau du christianisme jusqu'
nos jours, de consacrer aux feuines leurs plus belles et
leurs plus éloquentes pages. Pour elles, leur sollicitnde
la plus tendre, leurs soins les plus paternels; pour elles,
leurs exhortations les plus pathétiques, leurs conseils les
plus suaves. On Sent dans leur parole un triplo senti-

méuct dliidmriirationî die tendresse et die pitié. De ce mié-
lange de sentiments opposés jaillit une poésie inimitable,
sublNie, qlue la loi et la charité chrétienmes peuvent
scuiles imprimer à une ouvre humaine. La pensée et le
souvenir des vertus de la femmnle sufiisent à opérer par-
tout une transfbrmation complète.

Il y a toute une civilisation entre ces superbes philo-
sohes dont nous parlions tout à Pheure, à ces hardis et
vaillanîts chevaliers dont le cri do guerre était : )icu et
maiî Dînie.

On dit qIue citez la femme, le sentiment religieux est
plus déreloppé que chez Phoîume. Put-il sen étonner ?
En voyant ce que le christianisne a lait pour elles, ne
doîlit on pas comîprendre que lors niême que l'amour et
le devoir ne les porteraient pas à la pitié, la reconnais-
sanee suffirait seule à la leur inspirer dans toute sa plé-
nétude et son enthousiasme.

Ainsi grandie et fortifiée par la religion, la femme
pârticipe à tn tes les pensées, à tous les projets de 1Phomî-
me ; son esprit plus fier et plus éclairé domine souvent
celui de sou époux, l'affabilité de ses mnaières, la dou-
ceur de son langage lui donnent encore une supériorité
moerale incontcstable, surtout à nue époque de barbarie
et d'ignorance.

Mais alors comine aujourd'hui, on lui demande eu
échange de tant d'honneur et de déféërence les vertus de
son sexe. On li veut pieuse, modeste, douce, bienfai-
sante : on veut que son mérite soit tout Clintérieur, ou
luii demande de diriger sa maison, de répandre lordre
et le bien être autour d'elle, de surveiller ses domesti-
g nes, d'élever ses enfants dans des sentiments d'honneur
et de loyauté. 0n veut bien qu'elle gouverne ; on ne
veut pas qu'elle règne. Au miari toute Pautorité appa-
rente ; à la lemme l'autorité réelle, puisque cet ordre
auquel la première elle obéit, c'est elle qui l'a inspiré,
pareeque cette colère devant laquelle elle tremble tcut
d'abord s'é'antouit devant un sourire de ses lèvres, devant
une douce parole échappée de son ecour.

E W suivantM pu à peu le progrès de la civilisation
moîde'irne, vous retrouvez touJours de plus ci plus palpa-
bles les pieuves du rûle éminent que la feunme a joué
dans li marebe diu monde. Au sièele des Monique et
des Bhmehe de Castille. nous retrouvons les Augustin
et. les St. lois; au sicle des Clénence Isaure et des
Clotilde de Surville, nous voyons surgir les troubadours
et les poétes. Si au contraire, nous rencontrons sur nos
pas un siècle de corruption, de malheur et de désordre:
ahi ! détournons le regard. Il n'y avait plus alors sur
la terre de mères clémtiennes, c'était le règne d'Elisabeth
ou de la Pompadour.

Tout en ce monde tend essentiellement à retourner
vers son principe: ainsi lame, malgird les efforts des
sers, cherche sans cesse à s'élever vers le ciel; la terre
ne saturait lui suflire ; et au milieu de 'enivremnt des
plaisirs, des jouissances du luxe et de l'rgueuil. il lui

mque encore quelque chose ; elle comprend d'instinct
que sa destinée porte plus laUt. De même le ceur et
lesprit de Ihomme reviennent ioujours à ses premières
impressions, aux premières paroles qui furent doucement
mnurniuîrées à son chevet d'enfance. Gloire et honneur
à la mère, si ces paroles furent sages et fortes, si les
mots sacrés Dion et deroir fn-ct prononcés avant tous
les autres ! Car, vous le savez tous, la souvenir d'une
mère ne meurt pas.

Mais pour être une noble et sainte mère, il faut avoir
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4m une pieuse et douce fille. La maternité est une di-
ITité si éminente que ce n'est pas trop de toute la vio
pour s'y préparer. L'aetion de la fiemmne est si imm-
diate et si puissante que c'est dès le. berceau qu'elle
doit être initiée aux vertus de son sexe.

A l'ombre du foyer domestique, qu'elle grandisse en
sagesse et en mdrite en même temps qu'en âge et ci]
beauté; qu'elle ouvre son jeune coeur à toutes les joies
que donne le dévouement, le devoir rempli et lexerciec
de la charité; qu'elle sache consoler comme elle sait
donner, et comme la grande Elisabetl de Hongrie, elle
trouvera sans cesse son v0teuent rempli et tout parfumé
de roses iystérieuse.

Surtout qu'elle se souvienne que la femme in'est pas
née pour les vertus éclatantes: Dieu a donné cette ter-
rible part à lhomiie; il lui a réservé à elle les vertus
iuodestes et l'action du coeur. Et certes la part est
aussi belle.

Si, cependant, Dieu permet quelquefois que qulques
unes d'entr'elles sortent de la vin commune, revetent l'ur-
me des combats comme Judith, .Ieteiic d'Arc, 'Jehunne
11aehette de Beauvais, ou la plmte de l'écrivain com -
me Ste. Thérèse, Madaie de Sévigné, Nadia.me DJcshou-
lières, Madame Dcier, Madeni de Girardin, Malame
Desbordes-Talmore.se sont des exceptions qu'il est per-
mis d'admirer mais que l'on ne doit, pas envier.

le reflet coloré de sa vie d'angoisses et de doulours;z
c'est toujours elle iu'elle chante:

Car je sut l une feirci C»uutllnr

Mi !)auvre, ;yrt &-ît Taon tîit...

Cependant jamais elle ne cesse d'hîîéresser'. "'est
qu'en eflet on y trouve de ces cris si profondément
ment sentis, de ces élhmns si délicatement passlonnés
elle prête aux moindre's choses un charme si réel, si pal-
pitaut, qu'à votre imitu il s'établit entre elle et vous cette
secrète intimité où lltiîie récpond à l'inie, etse livre sans
réserve comme . un autre soi-iliême. Jamais les senti-
mîents exquis d'un Co:ur aim:it, les généreuses expani-
sions d'une fine sensible, ne coulèrent avec plus de ryth-
mue, de nombre et d'abondance que dans la pièce inti-
tilé: A -elles qui pteurent, prologue de BouVures ci
prires, que nous recommandons aux déshéritées des
tendres aireetions, à toutes celles que désole le froid de
loubli.

}'risoiiiiMe, enI ci, litrre, t1ile finie eist to;tet.iie.
olvrez, tisez. cuil', ive jlorâ e jni noderta i
Pleurelises de ce irmonei o je Pn Ie inconnue,mlyvez sur cemt' cendre et tompes vos ferS.

Claintez: un chant de femme attendlrit la Sittrance,
A ime z : Slusqe I'iamouLtr. ti hine t'1 oi OLfrr.

Une nation doit séIorgueuillir de ses fenunes célê- Dui-iez lit elatri:t relèvt. 'espérance.
bres, remercier le ciel de les lui avoir dnnées,. les con- TiiLt que l'oit peti donner, on Lie vtit pas mourir
sidérer comme une de ses plus pures gloires ; mais la
femme qui ne chercherait à devenir illuttre que pour lot' livrer en ;ensée ati vent dî lit parole,

Sil enlitî tavo'Lir perduI quLeltque pei ( Il- raisonî,
prendre place dans cette noble galerie ne mériterait pas Q donne ýoLi secrvt eat piLLE tendre file raltt.
de l'obtenir. Sans modestie la feiiime n'est lIs f'etnnue. Méprisù-t-o ' qui sa i lietiiion
C'est le 1nénage, c'est la famille qui est le ramatrt le
plus doux et le plus assuré des femmes. n dit un célèbre . lorSque la du.i temps ioliq Cii 1ii-
écrivain. Non, nous ne voulons pas borner un tel empire ; ce qu'elle nous retire cn illusîtîn,-triste (Yelinge,
nous l'étendons à la demeure des malheureux, a drersile e vau
de ceux qui souffrent. Nous nous su veiots alors diu .
rôle presqu'exclusil joué par la e ds cette grande tire aile ce Dieu rapide qui e vient ou viiter

voedp inasneq'ulptl aCLiié iD quune lois enL la vie. laiJL ntS ; dOe doux suveirs sevoie e bienfaisance 'on apelle la charité.dle, et lors cet hy
T'ai parlé de l'itfluence de la femme, de sa îéhabîta- 1>vj*'ni d'udùu. s'exlLale de ses lèvres brûlantes thie

tien. de ses grandeurs d'aujourd'hui : je vous ai dit un t dernier
mot du rôle tout intime que doit jouer la fenne pour
être à sa place: on a vu qu'il y avait eu des exceptions. Juille5ee, tili l car j'ai bent fairo,
Des femmes ont eu elles aussi des iissionîs publiques à J'ni t)t'ti'ltiCirC Pt te presser
remplir, missions toute de poésie, de sentimient et dle J'ai fIL gémir e' eewnrire
ceur. Tlon !outlte tiade ets i CiLtiriyLtIL it

Je n'ai pas à chercher longtemps pour vous nommer On est si bien 3011 i, coItie t
un de ces dernières dont Fange de la mort vient de fer- 'l'i.î : ce baiser que je te donne!

g'i fu Lavir- ped uelqu pei doe raison

mQer le toombeau. Je vous rapelle l esborlst I n
Valore. Voii tie es ves qu'on deoublie jamais dès qu'on

na eeetr la tourmente Eeîale, le, lns lus u'ee fns ; ils en dans ia luiiot oire
93, M1adame Deshordes *ValuoLe conntut. le matîlhieur covumes danrsla pensé du su lpteur sur 'argile docile.
jeune: l'infortune s'aissit l son chevet d«oî'plielîiue à Pl'ge On aiîtic à se les rappeler eommîîe un doux écho de ce
de 13 ans. Douée dles plns heutreuses qualités, elle l'lt temps ou la vie surabond. ot le boneur ruisselle (le
destinée au thîéâtre; iais la scène convenait lal à ce cet e de prestige raion sainte, où J'on croit,
coeur ulcéré dle chaLrin.q pleiun d'un activité f et O l'on etnle, vio la unon e pour tout ce qui est
d'une tetîdresse filiale. Il lui fallait. le foyeir domestiqute boin, Oû l'ination secoua t a longue lobe deazi' et.
pour vivre ; le parterre, les applaudiSselients, le succès d'or, vous inonde de poésie, de fleurs-et do soleil. O
(les coulisses lui faisaient nia. souvent elle av;iit envie la jeunesse, c'et une s i belle choe qu'il est bien peris
de pleurer, dit un de ses biogt'aplis, quand il lui fallait (le la regretteJ' quand pour jamais elle vous dit adieu
chanter. Madame Desbore-Va.nior a suryost écnairt pour les

Enfin, elle laissa le théâtre et s'apeî'çultqieDiei, T'a-n mères. Ses romleans ont empreints d'une délicieuse
vait fait poète. Ses pretiicrs essais parurent ei .1818. teinte d'iefsnce, qu'elle approprie h r cet fig d'ue

',Madame Desordes Valor est toute dans ses sAve-vous lu l'Euriint des Champs
jeuvres; sa posie st l'expression de sorp hal intime, lys : à'A etir dîînc uteillciemm ?
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Voici deux de ces jolies pièces où la tendresse de
de ]'auteur retrouve toujours tant d'écho dans le coeur
des autres mères. Nous les prenons dans le Joaned
de i'F struction Publiane de 1857

LE COUCUlER D'UN rETIT CArCO.

Cooeiez-vouls, petit Pui I il pleut. C'est nuit, ('est 1hetire,
Les loups sont iii rempart, le en vient d'aloyer.
Lia c. oeie a lit: " Dorniez !" et i'ane gairdiei lemiic,
Quand lS r '-nlts si tard font dii bruit a i îver.

"Je ne veux pris tajours aller ilorrmir, e-t jnirnirn
A faire ôtiiiceler inon sibre nu fei di soir.
Et j tierai leq louips ! je les tuerai moi-inünte
Et te petit néchantout m int se raseoir.

Oit somesno onu Dienl !.lne-osptec
Et sirtout sotyz Dieu i soyez lenit jsîîi.nir!
L'nie giii vient d'éclore A si pe il e sne !
Attendez aiî raison, riio Dieu! ditis l'avenir.

L'oiseau quit brise Ielif est iriniS prds de lat terre;
Il voas tobéit rmienx : jr cochter dri i,
Un ptr un iesonndîs dans l'irbre solitairv,
boum le rideait qui iremxible ils plongent leur soneii.

Au colomtlbier fermiié nul pigeoi rie roucoule;
Soirs le cygne endormi l'eau du lat bleu s'éconlv-
Pail i triis foi. la oei n a compté ses enîfnii:
Son aile les entfermj ; et nioi cif, je vous défeil!

Ln 111u qui S'elifiit, ioute pe et f ê hé',
lit : " Quel esit cet enfant qui lie dort pis encor
Sous soi lit (je nuniiige elle est déjil couchée ;
Ai titl d'uin cercle vnir hit vioi!à qi s'ettiort.

Le petit mendiant, ierhri seul il cette heure,
Rôdant avec ses pied las et froids, doux inarlyr,
Dans il rue i4olée, où 'n misère pl-ure,
Mon Dien! qu'il ininîrniit ii lit ponr S'y blotti !

Et Puil, qui regirait cri n St helle épe,
Se culîchi dei.nr en pliant se. bfhitn :
E t sa imèr- bientôt rie faut ilts occupée
Qu'à bais-er ses yeux elos uar un iger asucupis!

ADIEU IYUN E PETITE FILLE A UL001E.

Mon creur battati à pàeine. et vous Yatrez fiirni
Voa m'ainiq Ont dénoué le fil le ira ie'ne
Mafdlaie. et voire iia ge- est à jnnuiais iricée
Sur les jours de l'enifanlit que vous i-ez tinrmé i

Si le bonheur mnta ttil, ce serti voire ont-rage
Vos soins l'auront semté sur ian i doux avenir;
Et si, polir ili'é prou ver, mon sort couvre in ora g(,
Votre je vu rofaeii cieî*rcliera dut coiu rnge,
Mitdtîjae ! eri inpiuyant sur votre soivenir.

Dans la société, dans la famille la femme a un rôle à
part: il cri est de mêmune d:mns les lettres. Elle seule
sait y porter le cSur; personnte nie sait faire rêvcr,
aimer out pleurer conme elle.

Il y autrait lin beau livre à faire sur la feimlie cin
Amérique, sur sa condition, son existence et son, ie-
tion qui est tout autre qu'en Europe. Les Etats-Uniis
surtout sours ce rapport fourniraient le champ le plus
fécond d'études et d'eseignement. Tant il est vrai
qu'il n'y a que la religion pour élever la femme à son'
véritatble état de grandeur cri la mettant à sa, place. i\lé-
Corinnaissat t. cette loi les femmes amînéricainies ont voulu
u beau jour participer aux avantages de la constitution ;
elles se sont réunies, ont fait force discours et ont pro-
elaié bien haut J'indépendance et les droits de la fennue.
Le ridicule fut immense : quelques muris sévirent et

quelques unes désertèrent la cause; néanmioins, un.
comité lut organisé:

L'une de ces associations, établie à Cincinnati, vient
de promulgucr le catalogue suivant, que chaque associée
s'est engagée à faire réciter il son 1lunri, au moins une
fois la semine, sous peine, s'il refuse obstinément d'o-
béir, de l'attaquer cri divore dans les quinze jours qui
sui7ront le premier refus

Je suis ta femme conie tu es mon mari: nous
soinues égaux dans notre mîénage.

1. Tu n'auras point 'aun tres femmes devant ina fnce.
2. Tu ne garderas dans ft mliaison aucune jolie ser-

Vailte qui me déplaise.
3. Tu ne prendras point le nom de ta fennne en vain,

mêmme quand il manquera un bouton à ta chemise, ou
du sel dans ta soune.

4. Souviens-toi toujours de ta femme, afin de ne j-
mais lui manquer de respect.

5. Honore les père et mère de ta fiemmîe.
6. TuL ne bouderas point.
7. Tui ue trouveras jaimais à redire il ton liner.
. Tu ne chiqueras point.

9. Tu ne seras poin t jaloux de toi voisin.
10. Tu ne fréqunteras point les auberges: tu ne

convoiteras point, 10 rhum de l'aubergiste, ni son brandy,
ni son gin, ni son whisky, ni son vin, ni aucune autre
chose qui se trouve derrière son comptoir, et tu seras
toujours chez toi et chez moi à neuf heures du soir."

Voilà où aboutissent les efforts qui ne vont pas de-
mander leur raison d'être à la relgioi.

Au Canada, nous devons bénir Dieu de celles qu'il
nons a données pour mères, épouses et steurs. La femmei
canadienne élève sa famille dans le silence du foyer do-
inestique : mais elle sait en faire des générations fortes
et patriotiques. Elle même au besoin sait prendre à
l'heure diti danger le mousquet des combats: qui ne
connait l'héroïque conduite de Mademoiselle de Ver-
chères lorsque le tort où était sa mère seule et sans gar-
des fut attaqué par uit gros parti de sauvages.

La fenme canadien ne pleine de vertus et d'amabilité
chez elle, sait mieux affronter l'expatriation et les dangers
que l'hoime. Elle est plus capable de dévouement que
lui. Un fait le prouve à Vévidence.

.etez les yeux autour de vous : combien de maisons
d'éducation, de couvents et d'ordres religieux s'élèvent
de toutes parts. Qui les remplit? la femme canadien-
ne. Il y a quelques jours. une sainte caravane de mis-
sionnaires est partie pour les nissions de l'Orégon, quel
nombre de sSurs canadiennes l'P.rehevêque n'a-t-il pas
ci de suite à sa disposition!

Un jour Napoléon demandait à la célèbre Madame
Catîpan : que mianque-t-il done aux jeunes personnes

pour être bien élevées ?
Des mères, répondit elle.
Le Canada possède des mères ; et voilà pourquoi

nous sonmnes aujourd'hui un peuple victorieux de 40
annes d'oppression et de 10 de combats.

La charité de la feuie canadienne est égale à son dé-
voueient. Sons ce rapport, je n'ai pas besoin d'aller
au loin chercher les exemples: je n'ai qu'à prononcer
titi nout qui est cher à tout Terrebonie. un nom que
porte avec tanît de dignité et de munificence une fanille
desecndante de cette demoiselle de Verchères dont l'hé-
roïsne vous est connu, la ftamille Masson.

.Te voudrais vous parler encore desgrices, de l'esprit,
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des qualités, de la vraic poésie qui se trouve chez la
fImnane canadienne. chez cette jeune fille dont les traits
revèlent le coeur et dont chaque parole est une fleur ; je
voudrais vous parler de nos mères à tous plus au
long: et pour cela je n'aurais qu'à faire parler vos ou-
venirs les plus doux et les plus délicieux: je ne l'ose.
E me faudrait peindre d'aprs nature, et vous avouerez,
Messieurs, que les dames de Terrebonne n'en voudraient
d'être peintre trop fidèle. Leur modestie ci souliirait
certainement trop.

LE'S DiEU. iPEVN8.

PA tUS

-Quel bain ! disait le lendemain matin JIes à Léon.
Heureusement que je sais nager I Et Ludovic ?

-On ne l'a pas encore vu rentrer.
-- Le pauvre grçon ! J'ai fait ce que j'ai pu pour lui

saisir bras ou jambe; mais, diable ! le moment était cri-
tique, J'ai voulu d'abord te sauver, cher Léon., et, ma
foi, j'ai réussi. Au umoment Où nous gagnions la rive?
j'ai reconnandé Ludovie à is canotiers, qui se débat-
taent dus la Seine. mais j'ai bien pur .

En ce moment on frappe à la porte des deux frères.
-Ami! cria t-on.
-Ah ! c'est Gzaston, un de nos canotiers ! [Eh bien.

(vaston, Ludovic, Aýrtimr ?...

-- Arthur est dans son lit; il greiotte ! Ludovic est à
peu près asphyxié, le pauvre garçon ! Nous avons ou une
peine à le tirer de l'eau !...

-Tu comprends, dit Jules, que j'ai dû penser d'a-
bord à Léon, qui était évanoui quand je l'ai traîné sur
la rive ; je l'ai porté dans l'auberge où nous avions (hué
et où on l'a fait revenir; ina foij'ai profité d'une voiture
qui revenait à Paris pour ly ramiener. Et où est Lu-
dovie ?

-Encore à Asnièrcs, avec Arthur, dans l'auberge où
tu as porté Léoi.

-Allons, partons ! dit dJles. ullons les voir!
Quand les deux Nimois arrivèrent, ils virent avec joie

que Ludovie était beaucoup mienx, quoiqu'il fût saisi
de temps en temps d'un tremblement assez fort et que
le médecin qu'on avait appelé lui trouvât de la libvre.
Quant au jeune canotier qui avait couru le mine dan-
ger, il était déjà debout et se préoccupait fort de retrou-
ver le bateau qui avait chaviré.

Les Nîmois uviecnt le coer sur la mrin ; ils voulurent
passer la journée et la nuit à côté des jeunes gens. Le

lendemain, ils reve aient à Pur is tous ncsembl, Ludo-
vie, encore flible et souffrant, imais brûlant de voir

IpIonse et eraignant qu'un jour de retard ne nuisit i.
sa .ortine, car il avait nmqué le premier rendez-vous
qu'Alphouse lui avuit donné.

--.Eh !'tranquillisez-vous, mon cher, lui disait Léon,.
Alphonse Comprendra parl'aiteneîîî. qu'un noyé puisse
manquer au rendez-vous.

-A demain lone ! disait Pierre, qui aurait dû avant
tout remercier Dieu de se retrouver dans sa petite
chambre de la rue Montinartre. A demain la fortune
Tandis qu'il souhaitait le bonsoir aux deux Ninois, et
oubliant le péril qu'il venait de courir, la mort. quil
avait vue de si près: A demain ! répétait-il, le succès
et la fortune !..."

Le lendemain, Pierre était prêt de bonne heure. Jules
avait écrit la veille à Alphouse qu'une indisposition les
avait forcés à remettre leur visite, mais qu'ils lui amué-

neraieut Ludovic le lendemain, à son ere de rceptioo
Ce mot plut à Alphroncse ; il n'y a pas d'honuin en
iFrance qui n'aime à trancher du ministre.

Les trois amis, avant de sortir, par!èrent d'Alphonse.
-- l y a longtemps que vous le connaissez ? dit Pierre,

qui avait invité les Nnrois à déjeuner dans sa ehanbre.

-- l'as trèsongtemps, mais on l'ait bien facilement
connaissance avec lui, répondit Léon, et nos pourrions,
si l'heure ne nous pressait pas un peu, vous raconicir son
histoire Alphonse B irai. dont le nom conmne à re-
tentir dans la Bourse, n'est pas un honue ordinaire,
Méridional comme nous, mais plus ugé que nous (unle
douzaine d'années au moins, avec une grande expérience
de Paris, il a voulu réussir, et il a réussi dans cette
grande bataille des écus que livrent maintenant tant
d'Aloeandre et de César dans le monde des affaires.
Les afires ! nom vague. élastique et connode. Mlain-
tenant, toute spéculation, quelle qu'elle soit, de mome
que le commereu le plus modeste, se trouve renfermée
dans ce mot, générique, les affaires, comme s'il n'y en
avait qu'une, celle de gagner de l'argent. Et je puis
vous assurer que les affaires affluent maintenant chez
Alphonise ;ce qu'il y a de certain, e'cst qu'il est excel-
lent garçon. Vens n'avez fait que l'entrevoir; mainte-
nant, vous allez le connaître. Et les deux Nîmois, qui
étaient tout prêts, sortirent avec Pierre, dont lesprit
était plein d'ADlonse Birat.

Les bureaux d'Alpmonse étaient établis dans une très-
belle maison de la Chaussée-d'Anin; ils avaient .lair
plutôt d'un appartement à la mode que d'un cabinet
daffaires. Quand les trois anis s'y présentèrent, ils
eurent à faire antichambre dans un grand salon meublé
à la fois avec luxe et avec goût.

Avant d'entrer dans les (ofuirrs, Alphonse s'était
senti un penchant'prononcé pour les arts, et il les avait
étudiés, la plume et le pinceau à la main ; anis, lui
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aussi, il éprouvait un désir ardent de succès, du luxe, de
grandeur telle que la fortune peut la donner. Il préteu,
dtit jouir et domtiiner, et il comprit bientôt ce qu'il avait
à faire pour se transformer, lui pauvre et obscur, en
grand seigneur d'écus. Et, d'abord, premier point in-
dispensable pour réussir, il crut lui-même à ses idées.
i avaitLt su donner -à une maison de banque, foudée aveu

de petits er pita ux que des amis en thousinstes lui avaient
f'onriis, nu développement aussi extraordinaire que
rapide.

Ce qui doit jeter une lumière assez grande sur nos
mSurs et notre époque, c'est que ce volontaire des
tinancesut du la banque, cet esprit heuneoup plus artite
que financier, avait pu réussir.

Il n'était pas le seul. Combien, -à Paris. avant Cette
fièvre de spéculntion qui al éclaté depuis quelques années,
suivaient des voies toutes di1Tiéren tes, et cependant ont
voulu devenir hommes d'alyaires 1

Connent expliquer ces improvisations et ces méfa-
uorphoses ? Panr 1l lesibilité de l'esprit f'ran:iis et par

la légôreté de l'esprit parisien. Non qu'il n'y ait point
à aris très-bons nuégociants et d'exellents banquiers;
mais, pour peu que l'on compare la phyionomie de
Loudres et celle de Pari.s cette cité de Londres, ville
spéciale (le la banque et du coinnerec, où dans des
bureaux pleins de simuplicité, loin des distractions et des
patisirs, Onl n s'occupe que d'iffaires, et cette Chaussée-
d'Antiu. où les affaires semblent à peu près tolérées par
les plaisirs, on comprendra ima pensée. Comu n meit done
s'étonner que des hommes d'îmm:intion se réveillent
un ibeau matin banquiers on treprenurs dle licmiris
de fîr, comme cela s'esi vu. dans une ville où l'in court
de hi Bourse aux boulevards et aux théit.res, où tous
les deux se touchent et sont i peu près réunis, où l'on
peut traiter légèrement, les choses sérienses, sauf à trai-
ter sérieusement les choscs légères ?

Nos trois jeunes gens ie faisaient pas assurément
toutes ces réflexions il' s'émerveillaient plutôt à la vue
des nombreux visiteurs introduits tour à tour dans le
cabinet du banquier. Leur attente 'ut longue. Alphonse
était causeur. Il parlait bien et facilement. S'il rencon-
trait son homme, il traîtait volontiers des questions de
littérature, d'art, (le politique et. même dle religion, tan-
dis qu'il semblait absorbé par les titlances. Quoiqu'il
eùt le sentiment de sa supériorité, il était /nm garçon,
comme le disait Jules ; e'était un bot camarade, lui,
surtout depuis sa prospérité récente, groupait autour de
lui beaucoup d'anis. D'autres méridionaux avaient nis
Jules et Léon en rapport avec lui, et, comme il nimait
assez le rôle de Mécène. il recevait familièrement l'écri-
vain et l'artiste, qui lui avaient plus d'nune obligation,

Enfin la sonnette d'Alphonse retentit, un garçon ne-
courut, et, sortant avec une certaine importauce du

sanctuaire ot s'élaboraient tous les plans financiers de li
maison, il appela les jeunes protégés du patron.

Alphonseétait cri belle humeur ; il necucillit Pierre
avec beaucoup de grâce. Le nom de Ludovie Argelès,
qui sonnait bien, la bonne mie du jeune honune, dont
la physionomie était intelligente et animée. sa mise soi-
guée et de bon goût, produisirent le meilleur eet sur
notre financier, qui, ce matin-là imêne, avait reçu quel-
ques souscriptions importantes à une grandc affaire qu'il
couiiiiençait à montetr.

Alphonse, comme on l'a déjà vu, avait fait un voyage
aux Pyrénées, et il aimaat à en causer; cela était de bon
ton, et sentait son gentleman; le termin était excellent

pour Pierre, nous voulons dire pour Ludovie Argelès.
On revint sur la conversation du pare d'Asnières, on
,parla calcul, opérations difficiles ; Pirre eut le bonheur
de saisir parfaitement les observations d'Alphonse, et de

prouver qu' cialculait de tête avec beaucoup de feHilité
et de promptitude.

-Dînez doue aujourd'hui avec moi, ainsi que Jules
et Léun, lui dit Alphnonse, nous causerons.

Ce mot revenait assez souvent dans la conversation
d'Alphonse, et il était de bon augure.

-Les alfaires 'itaceabienit, ajoutait-il., mais, je vous
l'ai dit. il faut bien livrer la grande bataille, trouver
Austerlitz et éviter Waterloo

Cette journée, qui avait bien connuiee finit encore
mieux pour Ludovie Argelés, qui désormais aimait à
oublietr le nom de Pierre. Alphotse avait besorr d'un
secrétaire dans lequel il ptt avoir la plus grande con-
fiance après une loigue conversation avec notre jeune
Basque. il demeura convaincu qu'il était précisément ce
qu'il lui fhllait, tant il lut dans ses regards d'énergicque
volonté. tant il crut aussi u trouver de vocation tinan-
cière.

eux jors après, Ludovic Argeles était installé dans
un btreau magnifique, où il fut chargé (le recevoir à la
place d'Alphorse, qui net pouvait suflire aux audiences,
toutes les propositions d'affaires qu'oi apportait journel-
Imitent à celui-ci, et de aire un rapport verbal au ban-
quier en lui désignant les rois de eenx qui s'étaient
présentés. Alphorse avait conçu de prime abord une
sorte d'affection pour lui, et voulait qu'il se formit,
diait-il, an contact des iouies; il l'envoyait aussi à la
Bourse, et là il devait s'accoutumer, sous la direction
d'un agent de change ami d'Alphonsu, à suivre les ma-

pides fluietuations du marthé et les grandes aßfires qui
pouvaient s'engager. " Pour vaincre disait Alphonse, il
faut bien connaitre le chmnp de battille." Alphonse
dimtait en outre un assez trrand nombre de lettres à so'n
jeune secrétaire. qui avit heunreusmen t une écriture
belle et hardie.

Un honnne d'esprit a dit: " Rien nt réussit conmne
le snieec." l vouhtit parler du succès littéraire. Qu'un
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premier livre fasse du bruit, beaucoup de bruit, la répu-
tation duti auteur est faite, et il peut vivre là-dessus;
ou dit: C'est l'auteur de tel ouvrage,"' et cela suffit.

Ce qui est vrai ci littérature ie l'est pas moins en
finances. Alphonse avait fondé sa maison au moment
même où commençait la fièvre de la spéculation, et il
avait réussi: ce qu'on lui apportait d'argent, de liasses
de billets de banque, excita, les premiers jours, l'étonne-
ment de Pierre; mais bientôt. Ludovie Argelès eût
remplacé Pierre, et il fut assez convaincu de l'excellence
du conseil que lui avait donné son patron, celui d'être
bien résolu à ne pas rester counis et de considérer l'ar-
cent commînte un sujet qu'il fiillait ranger sous les ordres
de l'intelligence, pour sortir de cette surprise naïCve des'

premiers jours et reýgarder les billets de Li Banque de
France oeolnîtî du papier que celui d'Alphonse valait
peut4-tre déjà, et que celui de L4udovie Argelès vandriit
certainement un jour. Tel client de la maison venait
d'un aix humble apporter ses billets de ille fraues a
Alphonse, qui répondait avec sang-froid " C'est bieu,
je vous trouverai uneI p/ace," bien enten pour les
billets. Et quel banquier les refuse ? Dans ce tourbil-
lon qui a entraîné tant d'esprits divers, on eût dit quel
la spéculation, ci tie reculant devant aucune entreprise,
multipliait les capitaux qu'elle faisait affiuer, et qu'en
dehors d'elle il n'y avait plus de carrière digne de l'in-
telligence humaine.

Il était curieux, l'été, dans les localités voisinles de
Paris, d'écouter, au moment de monter ci chemin de
fer, les conversations A haute voix des voytgeurs qui
remplissaient la salle d'attente: , Une belle affirime ! di-
sait l'un.-Que fait. ui tel ? reprenait l'autre.- Il fait
des af e's, répondait son interlocuteur.--Ah ! il fait
des affaires ?-Oui, il lait des affaires !" Et tous les
deux se regardaient comme s'ils avaient articulé quel-
que formule sacter)nýntclle: oin pouvait, on devait nom-
ier un homme qui faisait des aOies, c'était quel-

qu'un : toute la question était (le savoir le chiffre de
son gain ; or, s'arrûter u-dessous dlu million était nié-
dioe.e

L'imagination de Pierre, déjà vivement surexcitée par
l'ambition, tombait ainsi dans un milieu d'ardentes
cupidités ; comment ie se serait-il pas bienitôt identifié
avec les semintients qu'on y respirait ? Ce monde où la
soif de la fortune, et de la fortune proipte, inmnédiate,
était si grande. cherchant surtout à satisfaire ses passions
avec cet or si facilement gagnté ; qui disait itome d'ar-

gent, dans la sph'ère de ces iardis spéculateurs, dismit
presque toujours homme de plaisir, et, pour nous servir
d'un .mot que ce mltonde-là entaît. viven. Viveur cn
perdant sa vie dans unc voie funeste, viveur, ci risquant .
les dernières chances d'une vie inunîîortelle dans les
jouissances d'une existence sans règle et sans frein.

Et c'était dans cette voie qu'était précipitó l'enfant

nutrefois si pur des montagnes, le chrétien qui naguère
il'avtit pas mêmle l'idée d'une parole légère !

Alphonse, pour lequel il avait une grande admiration,
malgré quelques heureuses inconséquences dans ses
idées qui tenaient à sa vie phssée d'écrivain et d'artiste,
A quelques sentiments de générosité qui l'élevaient au-
dessus d'un certain niveau, à quelques impressions
chrétiennes qui ne l'abandonnaient pas tiot à fhit, était,
lui aussi, hoînune de plaisir. Il suivait la pente coin-
mune de ces heureux du jour. Ainsi la vie de bureau
était entre-mêlée de conversations plus que frivoles eu
de passe-temps qui effaçaient. toute idée grave et morale
lOpéra, les bals publics. les jardins où l'on est sûr de
trouver iauvaise compagnie, les longues veilles au mi-
lieu de ces dangereuses distractions, pendant la journée
les affaires et l.1 Bourse, voilà comment se partageait là
vie de Pierre.

-Ludovie, lui dit un mnatinl sou patron, qui aimait
quelquefois Ù gater ceux qui l'entouraient, il faut, mon
cher, que je fasse votre fortune... Non, nc Ie remerciez
pas, vous me plaisez, mon garçon, et, coumie il n'y a

pas de plus grand bonheur que d'être riche, je ne vois
pas pourquoi -vous ne le seriez pas.

A ce sage discours Pierre répondit par de vifs remer-
ciments, puis attendit qu'Alphonse. s'expliquit.

-'Voilà, reprit ce dernier, de quoi il s'agit: on mae
propose une afflire de vaisseaux transatlantiques ; vous
savez, m1on cher, ces diables de vaisseaux sont fort à la
mode depuis quelque temps, et il y a là quelques bonnes
primes à gagner. Je mc décide à acheter les vaisseaux.
nous les mnettrons en actions, et je vous ci donnerai une
par dizaine que vous placerez. Cela vous va-t-il ? pour-
suivit Alphonse de ce ton dont on parle à un enfant
d'une friandise et dont on lui dit: Veux-tu du sucre ?

C'est à peu près de la mitte manière qu'Alphonse
parlait (le ces (di les deaisseaux. Les spéculateurs,
au imilieu desquels nous nous trouvions en ce moment,
ne savaient point s'entretenir avec sang-froid du but de
leurs espérances: ces diables de e cela signi-
finit:. apporteront-ils tout ce qu'on peut en attendre ?
c'est-à-dire les actions ionteront-elles ? car il ne s'agxis-
sait pas de les garder.

Pierre accepta avec une vive reconnaissance: ily avait
huit cents actions à placer.

A dater de ce jour, il dormit à peine. Le soir, ci se
couchant, il rêvait au placement desaetiins d'Alphonse.
Vingt fois il se retournait dans son lit, son.geaut à quels
agents de change il devrait d'abord 'adresser. Et puis
il calculait ce que Ini rapporterait le placement de tel
nombre d'actions : s'il les plaçait toutes ? ' Touties !
disait-il en se parlant à lui-même. j'aurais cent mille
francs !..."

Quelquefhis. le matin, Jules ou Léon passait à soin
bureau:
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-Boujou;îr, ihudovie!
-, Bonjotur, lier iami, bonjour.
-Oà est-il ? disait son visiteur. Assurément,il n'est

pas ici !
En effet, l'esprit du jeune liomnie errait dans les r0ves

driés de la finance, absolument coen celui d'un poète
se serait égaré dans les caprices de son imagination.

C'taUit au ndlieu de ces roves Mêmes qu'il se prépa-
rait tn combat et qu'il trouvait l'cnthouusiasmîe dont il
avait besouin pour obtenir le succès.

Léton étai t ui véritable artiste, cmiile J ues, t n 'u-

tendait rien aux (plrations du Bourse. Cependant,
quand il se trounvit danIs le bureau de Ludovie Argelès,
oùt Alplonse airuait assez, en bon priee, à ven ir sas-
seoir pour fumer et causer. la congversation s'engagait

quelquelois sur les afturs.
Léoun ne se doutait. pas des caisseu transatlan..

-- C'est drôle, dit-il un jour, on msrcht maintenant
d'une muanière bien singulière: on monte une afaire
queleoique, bonne ou marnuvatise, peu importe, et puis.
après l'avoir fait bien mousser, on la vend le plus cher
possible à des act ionnaires qui deviennent ce q'ils

peuvent. On appelle cela du génie finamier.
-Voilà bien ces artistes! reprit Alphonse en sou-

riant ; ne l'écouwtez pas, Ludhvie la spéculation. voyez-
vous. est la vie même lu iconmerce: si vous y mettez
des limites, des entraves, qu'arrivera-t-il ? Il n'y aura
plus de connerce. Mais uhe afdre peut su vemdre au-
dessus de sa valeur; cela se voit. ajouta-t-il; umis les
actionnaires qui jugent à propos de la prendre peuvent
y perdre; cela est vrai. ce ii on peu t te tué dans
une bataille.

Telle Était la nouvelle morale à laquell Alphonse
initiait Ludovie Argelès. Aun reste, Alplonse était
généreux : il lui arrivait de passer à la caisse avec J ires
ou Luon, et de faire escompter pour les deux frères d.es
valeurs qu'aute part on eût refusées à leur qualité
nêue d'écrivain et d'artiste, quand il ne leur avançait

pas en secret telle soiinme peu considérable qui venait
soutenir leur courage et pourvoir à leurs plus presanits
besoins.

Ces services que leur rendaitAlplionse, les deux frères
ne manquaient point d'en parler à Pierre, et celui-ci un
concevait pour lui une nouvelle estime.

Il ne songea done qu'à bien placer les autiois dont il
s'était chîarg, sans se préoccuper de leur valeur réelle.

Il réussit. Le vent était ces sortes d'affaires. D'ail-
leurs, cétait hii qui recevait, un urand nombre des visi-
teurs d'Alphonse, de ces candides actionnaires qui regar-
daient un honmne heureux jusque-là comne le meilleur
conseiller dans leurs placements. Ludovie avait eu soin
de faire suspendre dans sou bureau une affice éinorimie
un tête de laquelle on lisait., en earactères gigantesques :

VASSEAUX TrAssm rnetas. Elle était en face
de la porte, et personne ne pouvait entrer sans la voir.
Bien des visiteurs s'arrëtaient ébahis devant cette

iiehie, et le texte sur lequel Pierre avait à leur parler
était trouvé.

Six senmines après le jour où Alplionse avait proposé
à Pierre l'affaire des vaisseaux, un jeune lionîumno des-
cendait à pas rapides le perron de la Bourse. En u'
instant il fuit sur les boulevards, devant Tortoni. Il
marchait ou plutôt il courait sous l'impression du llo-
ment.

-Eh ! tu vas e ruiverser, mou cIer, lui dit un
autr jeune lhomme un le Prenant amicalement pur le
bras.

-LMaffhire est faite ! lui répondit celul-ci avec une
joie qu'il ne pouvait cacher, il l'eitrainIîn t loin des
promeneurs dans la rue Taitbout, j'ai placé les cent
dernières îactions : cent wille francs, mon cher, cent
ille franes

-- Bravo, Ludevie, bravo!
-Et je ne Im'arêturi pas là ! Je cours trouver' A.1-

plhoise, je veux dire 31. Alhonse Birat.
-Tu diras bientôt Aiphonse tout court.
Et Jules serra la mainde Pierre, de l'heureux Pierre.
Il semblait à celui-ci que tout avait un air de fête.

Les ph'ysinomies étaient plus gaies, le soleil plus rayon-
nant!

-Cher Paris! s'éeriait-il au moment où il arrivait
chez Alplionse, je savais bien que la fortune n'était que
dans tes murs, conme le bonheur!

Ludoevie Argels. après avoir annoncé à Alpionse la
grande nouvelle du platement total dles actions, voulut
Offrir à son patron un dîier que celui-ci accepta. Léon
et Jules furent, comme tii le pense bien, de la partie.

In mot, le soir même. partait pour appr'ndre à 31anoel
et à tos ses parents ce premier et remarquable succès.

On dina fort gaiement, er, a in du repas, sphonse
porta ce toast:

" A Ltudovie millionnaire !
F. DEi GiRuET.

1 La siteI au pr'ochauin numéaro.)

.1/Orphelin au Tombeau de sa mère,' jolie poésie
de M. C. Berger.. à la prochaine livraison.

PENSÉ ES.

Les eaux qui dorment ne sont point celles qui ont des
lits de cuilloux.

Mieux vaut recevoir dans la main que recevoir sur
les doigts.

Chacun doit laissée sa femme libre de suivre la mode
.-d l'eil.
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Four l'enfant solitair Pour le pauvre en souffrance Pour ceux que l'inijustice
Pleurant à son foyer. Couchó, sur le chemin, 'De ges.coupls a frappés,
Que la main d'unle mlère Q[li domando1 assistance Dans le réduit du vice
'Ne vient plus caresser. E'n nous tendant la an.A vivre condamnés.

Donee Vierge, je. Douce etc. Douce Vierge, etc.

Pour la vierge attentive Pounr lome désolée
A garder sa blnchelur, Au scejour plein d'horreur
Touel d u rteire craintive Atdenlrantl la rosée
evitant Poisclour. Qui Calme la douleur.

Douce Vierge, etc. Douce Vierge, etc.
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LE VRAI SAGE.

Air: La .bonue aventure oh I gué.

Après un rude labeur
Fait dans la savane.

Jean Baptiste, en belle humeur,
Rejoint szt. cabane ;

Pauvre, aux richesses des _,rands
Il préiare ses enfanuts,
Et saî bonine Je:umne, oh ! gué.

Et s: bonne Jeanie.

S:mis projets ambitieux
S'écoule sa vie ;

1'amlbition sonne creux,
Dit-il; c'est fblie

Les gens. aux propos flatteurs
Sont parlitis de gratnds menteurs
J 'aime iueux la Mie, oh ! gué. etc.

La fortune offre aux humains
Un trompeur nirage

Qui, dans dem mauvais cheiniis.
Parfois les engage;

L'éclat éblouit les sots;
De nos érables si beaux,

'aiime mieux l'ombrage, oh gié, etc.

La gloire embrase les coeurs
De sa noble flauiue

Mais combien peLu de vtaitiqit, lir
Saot exemnvts le bidlme

Mieux valent la liberté,
La vigueur et la gaieté
Auprès de ina femme, oh ! gué, iet.

La puissance plait aux rois.
Mais point ne lie tente.

De bûcher au flond des bois
Seul, je me contente.

Le boiheur dans les p:lais,
Dit-on, n'habite jama-iýis ;
Je l'ai sous ma tente, oh ! ,ué. etc.

La politique à nos bords
Soutfle les tempêtes;

Bien des gens, qui s'y croient trts,
Ont de faibles têtes.

La ville a trop de fracas
Le bruit fait qu'on n'y dort pas;
Ici nul tapage, oh ! gué, etc.

Les citadins sont vêtus
Au goût fashionble;

Fins mets, vins des ime"leur's crus
Surchargetit leur table.

Simuplemtîen t je lte nourris
Et je porte un gros drap gris
C'est bien plus durable, oi I gué, etc.

Dans les lettres et les arts
l'oint n'ai de culture;

Pour tout livre, à tmes regards
S'offre la natutre.

J'aimtte le chant îles oiseaux,
Le veut qui siffle, et.des eaux
Le charmant murmujre. oh! gué. etc.

La seience est, j'en conviens.
Chose salutaire;

Elle instruit les citoyens.
E nrichit la terre.

Pour toute science, moi
d'ai l'espérance, la foi,
.1Et sais mta priîYre. oh ! gué,

Et sais mîna prière. A. Mausa.

Nais lisons dans le ifn :
3' Gélinsky, fobndatriee et supérieure de la Maisonl

des Jrl de Digue (Basses-Alpes). vient de faire
piblier tini travail de son père. e M. Géli nsk noble
polonais qui avait su se créer les dans son
exil. et qui était devenu géonitre ei celif( du départe-
ment des B:îsses-Alpes. Umarre de M. Gélynski est
une croix résultant de la solution générale des carrés
magiques. Cette croù, formlée par une ingénieuse dis-
position des carrés magiques obtenus aui moyen des
vingt-einq premiers nombres, présente un résultat fort
rcmairquable : c'est que la soin tiu générale trouvée par
M. Géiiusky reproduise ainsi le symbole iime de notre
foi, et qu'en dehors de la lorme de ce sytuhole, il ne se
puinse trotver uttcuu de îes carrésuiangiques. On sait
ce qu'il faut entendre par cette expression : le eurré oi-
gique est un carré diviîe en plusieurs autres petits carrés
égaux. on cases remplies des termes d'une progressiou
arithmtétique, qui y sont tellement transposés que tous
ceux d'une même bande, ou d'un même-rang, de haut
en bas, de gauche à droite et C diagonale, formnent en-
semble une némLe somme. Le carré est encore dit ua-
gique, lorsque les mêesnombres, disposés selon la Aérie
naturelle, donnent des diauonales formant des soniies
éuales. Ainsi les deux dispositions suivantes:

11 2d 7 20 2 1 2 34 
4 12 24 8 16 6 7 8 9 10

17 5 13 21 9 11 12 13 14 15
10 is 1 14 22 16 17 18 19 20
z3 6 10 2 15 21 22 23 24 35

donnent des carrés mîgiques. Dans ces carrés, la soin-
tme, 6 est égale nu produit de la rachie carrée diu nom-
bre ties termes, 25, c'es-à-dire à 5. multiplié par le ter-
toe moyen, 13, de la progression arithmétique, 1, 2, 3,
etc.

Les pythagoriciens attribuaient des vertits merveil-
leuses aux carrés magiques ; y avait-il, dans cette su-
perstition, un pressentiment .e la solution trouvée par
M. Gélinsky ? Sans vouloir exagérer l'importance de
cette solution, nous aimons à y voir uit témoignage de
plus de Funité si frappante qui unit le monde physique
et les nombres au monde surnaturel.

Oin b'abonntie au Btreau dn Journal, No .1, Rue St. Vinceant
miiaison voisin de la librairie iollantd et Fils.

Prix pour 12 muis...................... . 00
I " G m ois....................... St.00

Le-s ahrmnnenents dateit titi 1er Janvier et du ler Juillet
oit ne s'ubonne pas pour moins de six mois.

Abonnement pnvnble d'av;nce.
Ler avis pour discontinuaîîtioi doivent être adressés à ce

Bulreau un mois nvant l'expiration de l'abonnemet.
Tnîît abonué6 qui rel'Ist le journlutî sans troir patyé ses nrré-

rtags lin iet tre riiyé du la liste, et l'envoi du journal lui
est cnIltiutlé.

T'utes lt tres, correspondanes, niuiscrits etc., dtoipnt
être t.iressésfrt-aco i M. le Géranut, tut Bureau de l'Echo, -Na.
4, Rue St. Vincent.

Imprimé et publié pýr E. .. ai 4, Ruo St. Vincent.


